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Édito
Noëlle D’Adamo

TEXTE

AUTEUR

Noëlle D’Adamo

L’errance urbaine s’impose constam ment dans nos vies de passants
cita dins, par ses présences oubliées dans les lieux publics, par les
scènes quoti diennes que ses acteurs animent, par sa violence
étran gère et pour tant si commune.

1

C’est par la mise en scène du Sans Domi cile Fixe que les auteurs
abordent la ques tion de l’errance urbaine. Mise en scène dans les
discours, dans les actes. Les mots deviennent parfois scènes d’un soi- 
même mis dehors, d’autres fois, réso nances de nos repré sen ta tions
collec tives. La rue se trans forme en théâtre de l’espace psychique,
théâtre de l’intime.

2

Théâtre photo gra phié par l’illus tra teur, au gré de ses balades en ville,
balades qui se diffé ren cient de l’errance par les rêve ries
qu’elles permettent…

3

Et dans ce numéro, une nouvelle rubrique : celle des « Recherches en
cours ». Elle débute avec une réflexion sur l’humour en lien avec la
recherche et la psycha na lyse. Nous espé rons qu’elle vous donnera
envie de publier « autour de vos recherches » !

4

Bonne lecture.5
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La mise en scène du sujet SDF dans son
discours
Valérie Colin

DOI : 10.35562/canalpsy.1048

PLAN

La forme du discours : un discours à l’image de la circulation motrice dans
l’espace de la rue
Le contenu du discours : mise en scène des objets perdus ou volés
Les récits de scènes : actualisation des scénarii privés

TEXTE

L’analyse du discours du sujet SDF est une méthode possible pour
appré hender certaines problé ma tiques psychiques du sujet comme
celle de son lieu d’habitat interne. Le discours s’offre au sujet comme
un nouvel espace à investir à la manière dont il investit d’autres
espaces comme celui de la rue ou encore celui du groupe : espace
scénique avec des condi tions de figu ra bi lité qui sont les règles de la
syntaxe par exemple et les figures de style. Aussi, l’analyse du
discours pose la ques tion de l’accor dage entre le sujet de
l’énon cia tion « je » et le sujet de l’énoncé, celui qui parle.

1

La forme du discours : un
discours à l’image de la circu la ‐
tion motrice dans l’espace de
la rue
Je rencontre Jean qui accepte de témoi gner de son expé rience de la
rue dans le cadre de ma recherche docto rale en psycho logie clinique.
Jean est fréquem ment présent dans le local éducatif lors des
perma nences d’accueil, mais il n’a que rare ment le temps de rester.
Lors de l’entre tien enre gistré que nous avons, il me donne la

2
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sensa tion de rebondir sur mes ques tions, il s’y cram ponne autant qu’à
mon regard. La forme de l’entre tien est à mettre en lien avec la
diffi culté de Jean à rester sur place, à attendre et à sa néces sité de
bouger (« il faut que je bouge » dit- il souvent). Jean présente une
énergie exces sive à parler, à se déplacer « à faire le tour » comme il le
dit. Il passe du coq à l’âne. La forme de l’entre tien montre la néces sité
d’un bali sage du discours en butée sur des points fixes comme s’il
cher chait à resti tuer des points de cram pon ne ment (HERMANN, 1972).

Extrait 1 (Jean)

- Vous n’aviez personne qui pouvait vous héberger, vous
aider à retrouver votre loge ment ? Vous aviez un loge ment à
l’époque ? (lui demandais- je).

- Oui, oui, j’avais un loge ment, mais vu que, le loge ment où
j’étais, hein ?

- Oui.

- Vu que j’avais plus la clé.

- Oui. Mais votre proprié taire pouvait peut- être vous en
refaire une ?

- Oui, mais non, mais il était jamais là. Il partait le matin, par
exemple à huit heures, hein, et quand il partait le matin à
six heures, il disait : « non, j’ai pas le temps, j’ai pas le
temps », résultat, on m’a laissé tombé (il siffle), pis résultat…
Dedans y’avait mon permis, j’avais tout hein, tous les
papiers. Ma carte d’iden tité, mon numéro de sécu rité
sociale, mes trois carnets de chèque. J’vous dis
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fran che ment. Et, bien, depuis, euh, je les ai jamais
récu pé rées et c’est pour ça que je venais voir l’éduca teur, il
dit « j’m’occupe de tout » avant c’était Hervé. J’vous
dis franchement.

- Hum.

- Hervé m’donnait cinquante mille, hein, i’m’donnait
cinquante francs, alors, hein, si c’est pour qu’i ‘donne
cinquante francs, pis revenir le lende main, c’est la même
chose, alors quand vous avez cinquante francs, qu’vous avez
acheté du lait, du pain, et un morceau de viande, eh bien, au
bout de ça y’a plus rien. Et en calcu lant bien, c’est ça. Parce
que moi j’habi tais au fond de au fond d’une cour,
norma le ment j’en mange pour 250 g, mais quand vous avez
pris vos 250 g, vous savez le prix que ça vaut.

- De quoi preniez- vous 250 g ?

- Eh ben, de la viande !

Le discours (après analyse syntaxique) de plusieurs personnes SDF
contient des figures de styles récurrentes telles que : « moi je »,
l’utili sa tion des auxi liaires avoir et être, l’isola tion dans la phrase du
« je » et le discours rapporté. Les objets ratta chés à « moi » sont des
repré sen tants de la famille : oncle, père, mère, femme, fille, fils. Le
sujet de l’énon cia tion est renforcé par de nombreux verbes
prono mi naux et par les attri buts posses sifs (mon, ma, mes), ce qui
donne l’impres sion de ne plus trouver le sujet dans la phrase. C’est
par la grou pa lité de mots et par l’orga ni sa tion des liens entre ces
mots (la syntaxe) que l’on repère le sujet. Les rela tions du sujet aux
mots se font de manière péri phé rique, comme s’il s’enve lop pait des
mots dans la couver ture de la phrase.

3
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La forme « moi je » est très fréquente dans l’énoncé. « Moi » est
accolé à « je », la place du sujet de l’énon cia tion est redou blée dans
une tenta tive d’accoler le sujet de l’énon cia tion au sujet de l’énoncé.
« Moi je » récon cilie le sujet de l’énon cia tion et le sujet de l’énoncé,
pour recoller cette partie toujours perdue. Le moi n’est pas un moi
de gestion de la conflic tua lité mais un moi imagi nai re ment unifié.
Après la parcel li sa tion dans le discours, il y a un effet de recol le ment
entre « je » et « moi ». « Moi » est égale ment distancié du « je » dans
les expres sions les plus fréquentes comme : chez moi, à côté de moi,
avec moi, c’est moi qui, derrière moi. Ces expres sions posi tionnent le
« moi », le situent dans le contexte.

4

Le discours rapporté direct est très fréquent dans le discours des
personnes SDF. Cette forme d’appro pria tion du discours de l’autre
prend une place dans l’espace de la parole de la même manière que le
sujet rapporte concrè te ment des choses des autres (ordures, papiers,
etc.) Par le discours rapporté, le locu teur distribue des rôles
d’énon cia teur ou d’audi teur à des person nages qui seront
momen ta né ment respon sables de paroles ou d’action de paroles.
D’après D. VINCENT et S. DUBOIS (1997), le locu teur renvoie à
l’infor ma teur, l’énon cia teur est le respon sable du discours rapporté,
le desti na taire fait réfé rence à celui qui a écouté le discours original.

5

Quant à l’inter vie weur (le cher cheur), il est l’inter ac tant du locu teur.
Enfin, l’acteur du discours cité est le person nage qui fait l’action
présentée dans l’énoncé rapporté. La mise en scène des acteurs ( je,
tu, il, moi, me, mes parents, ma fille…) corres pond à la mise en scène
des figures grou pales dans les groupes SDF. Le sujet est mis en
rela tion avec d’autres locuteurs- personnages, ces rela tions sont
actua li sées pour le cher cheur (l’inter ac tant). Le discours rapporté est
utilisé par le locu teur pour qu’il se mette en scène au moins aussi
souvent qu’il le fait pour autrui, comme l’illustre Jean.

6

Extrait 2 (Jean)

« Il m’a dit “qu’est- ce que tu tiens ?”, j’ai dit “bein, je tiens ma
sacoche”, il dit “tu peux la tenir long temps”. ».
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Jean est le locu teur et le desti na taire du discours rapporté de
l’énon cia teur « il ». Il actua lise le discours d’un autre dans une mise
en scène pour l’inter ac tant (autre ment dit, pour moi qui l’écoute). De
même qu’il rapporte le discours d’un autre, il se met lui- même en
posi tion d’énon cia teur et rapporte son propre discours pour se
mettre en scène.

7

L’utili sa tion du discours rapporté comporte deux stra té gies, l’une
du dédou ble ment du locu teur et l’autre de son effa ce ment au profit
d’une grou pa lité de personnages. L’effa ce ment du locu teur est en
même temps une prise de distance à l’égard d’un « corps étranger »
que constitue son propre message, le message d’un autre ou le sien.
Lorsqu’il s’agit de son propre discours, l’effa ce ment laisse place au
dédou ble ment, le locu teur se distancie de son propre discours en en
faisant un objet détaché dans un objectif de réap pro pria tion
secon daire (à l’image des extraits d’entre tien de Marc).

8

Extrait 3 (Marc)

« Moi je m’suis dit “quand on se met au chômage, on a droit
au chômage” ».

Extrait 4 (Marc)

« Quand je m’suis réveillé, j’dis “où je suis ?”, je voyais
l’infir mière à côté de moi toute en blanc, je dis “où je
suis ?” ».

Cette réflexi vité du « je me dis » pour rait être le self- talk
selon E. GOFFMAN (cité par D. VINCENT et S. DUBOIS, 1997) or les propos
s’adressent à un inter lo cu teur. Il ne s’agit plus d’une réflexion pour
soi, d’un mono logue inté rieur, mais plutôt d’un acte de parole dans
lequel « je me dis » devient « je te dis ».

9

Il y a donc un effet d’actua li sa tion et de mise en scène grou pale
avec l’utili sa tion du discours rapporté, à la manière de la circu la tion

10
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dans l’espace du groupe et de la rue. Le discours permet de lier les
diffé rentes figures de styles dans un tout (phrases et récits de scène).

Le contenu du discours : mise en
scène des objets perdus ou volés
Dans la clinique de la rue, les objets concrets ont une impor tance à
travers les destins de ces objets : possédés, perdus, volés, mani pulés,
entassés, jetés… Certains objets appa rais saient comme mani pulés en
tant que traces du sujet lui- même. Dans le discours, nous verrons
comment les objets manquants ou perdus sont traités et ce
qu’ils symbolisent.

11

Jean explique son errance dans une quête de ses papiers d’iden tité et
de son voleur (le jeune au berger allemand).

12

Extrait 5 (Jean)

- Comment ça se fait que vous faisiez ce tour- là ?
(lui demandais- je)

- C’était pour trouver le chien, un jeune qui avait un berger
alle mand, il avait un berger alle mand, et un saint Bernard,
ça je l’sais. hein ? hein ?

Jean accorde aussi beau coup d’impor tance à la perte de ses clés (cf.
Extrait 1). Ces deux types d’objets sont fréquem ment évoqués dans le
discours des sujets SDF. Paul réali sera son entrée dans un
appar te ment à partir du moment où il a eu les clés en main. Marie,
entrée dans son appar te ment, fait changer la serrure pour posséder
ses propres clés. Par les clés, on accède à l’inti mité. Marc rend la clé
(de son appar te ment) à sa femme avant de se séparer d’elle. L’objet
devient le Symbole 1 de l’espace psychique privé, une clé du moi et
continue de fonc tionner comme un Indice 2. Posséder l’objet ou ne
plus le posséder est l’équi valent d’être en lien ou pas avec son
monde interne. Mais pour accéder à ce symbole, il faut le posséder,

13
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le tenir dans la main, le toucher. Les clés sont l’Indice de la porte, et
permettent le passage entre le dedans et le dehors, entre le privé et
public. Pour les sujets SDF, cet Indice devient le Symbole même de ce
passage, de ce pont psychique permet tant l’accès à une enve loppe
interne close séparée d’un dehors. Les Indices clés et papiers
d’iden tité sont soutenus par la chose elle- même par conti guïté réelle
et sont équi va lents de l’iden tité subjec tive et de
l’ouver ture/ferme ture du psychisme.

Extrait 6 (George)

« Je travaillais à la biblio thèque, mais y’a plus personne. On
m’a piqué ma carte natio nale et mon extrait de nais sance,
main te nant je suis marron ».

L’errance et le surin ves tis se ment de l’espace contiennent un
para doxe à travers la perte des papiers d’iden tité : fuir et recher cher
la chose perdue. Fuir pour garder en soi quelque chose du passé
(crypte au sens de N. ABRAHAM et M. TÖROK, 1978), en luttant contre
l’angoisse de perte. Une part de l’iden tité est alors enfouie, non
dispo nible au souvenir, dans un essai d’oubli mais conservée à l’état
de crypte, non trans for mable. Par ailleurs, perdre ses papiers
d’iden tité conduit à un moment ou à un autre à les faire refaire. Il est
alors ques tion dans cette perte d’une quête de réins crip tion face à un
vide, à une absence. La recherche d’un objet qui n’a jamais existé mais
qui a été idéa lisé équi vau drait à la quête d’un fantôme.

14

Les papiers d’iden tité sont les repré sen tants symbo liques de l’iden tité
du sujet, mais pour le sujet SDF, le réfé rent (symbole) est rabattu sur
le lien indi ciaire. Ne plus avoir sur soi cet objet « carte d’iden tité » est
l’équi valent de ne plus être iden ti fiable pour le sujet SDF. Sans l’objet,
le sujet est perdu, comme si l’objet était traité comme la chose elle- 
même. De la même manière, pour George, ne plus avoir d’argent
équi vaut à ne plus avoir de richesse inté rieure. L’objet « argent » est
pris dans sa dimen sion maté rielle concrète pour figurer
l’objet interne.

15
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Extrait 7 (George)

« Ah, mon argent, c’est tout ! Y’a plus rien, si j’avais de
l’argent, j’serai plus ici. Même pas deux cents francs, j’ai rien,
même pas cent francs, alors ma retraite, je l’attends
toujours (il marmonne) la société géné rale ».

Dans l’espace externe, le sujet cherche le signe qui l’iden ti fie rait
comme sujet de son espace psychique interne. Dans le groupe, il
s’agit de devenir un Symbole, d’être traité comme un Symbole (de la
peur, de la dévo ra tion dans une topique grou pale). La rue permet de
ramasser des Indices et de s’en emplir (objet tech nique qui contient la
trace du symbo lique en tant que reste de l’autre dans l’objet
aban donné par l’autre) 3. Dans la trace de l’orga ni sa tion des
prota go nistes dans les scènes trans fé rées au dehors, persiste la
certi tude de la présence du sujet. Ce sont les traces de l’absence du
sujet qui signent sa présence (couver ture, matelas, sacs…). Dans le
discours, les symboles sont utilisés pour se repré senter, George se
désigne notam ment par la croix gammée, utili sant de manière privée
un symbole collectif.

16

Extrait 8 (George)

- Vous étiez mili taire fran çais ? (lui demandais- je)

- Ah, bien sûr, de la race arienne, la croix gammée !
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Les récits de scènes : actua li sa ‐
tion des scénarii privés
Au cours des entre tiens, des scènes sont rappor tées et répé tées,
comme si elles ne pouvaient s’élaborer. Jean répète la scène du vol de
sa sacoche et de ses papiers d’iden tité avec la même exac ti tude trois
fois dans l’entre tien. George ressasse sur son inter ne ment abusif et
sur le vol de son argent. Souvent, une date très précise est asso ciée à
l’Événe ment désigné comme déclen cheur. D’une part, la scène est
répétée dans le discours, mais égale ment dans les faits, puisque,
régu liè re ment, ces personnes se retrouvent dans des situa tions de
vol, de violence ou de perte.

17
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Le « Je » est « un acteur sur la scène du monde, qui, en privé, dans sa
réalité interne, assiste à un théâtre plus intime dont le réper toire est
secret. À son insu, des scéna rios s’orga nisent, scènes bouf fonnes et
scènes tragiques en quête d’un lieu de repré sen ta tion et
d’action » (DOUGALL, 1982, p.10). Je est un person nage multiple et un
metteur en scène. J. MC DOUGALL relève deux aspect de l’acti vité
psychique : le cadre ou le lieu où se passe telle scène ; les
person nages qui y jouent.

18

L’occu pa tion de l’espace conduit le sujet SDF à priva tiser, indi vi duer,
subjec tiver l’espace collectif par des scénarii privés trans férés sur des
scènes collec tives (la rue, la ville, le discours). La concré tude des
coor don nées symbo liques (dépôt d’objet, loca li sa tion, parcel li sa tion
des fonc tions et des lieux) fixe un chemi ne ment répé titif et
néces saire dans l’espace et le temps. On observe un parcours régu lier
et quoti dien d’un certain nombre de personnes SDF.

19

Jean me montre les scénarii qui dirigent son parcours quoti dien (cf.
Extrait 1 et 2). Son circuit est contenu dans un scénario, il a une
fina lité qui est de retrouver un agresseur- voleur (le jeune au berger
alle mand). La ville est utilisée comme support de ce scénario qui
vient répé ti ti ve ment se dérouler sur la scène publique.

20

D. ANZIEU (1975, p.53-54) fait l’analogie entre le rêve et le groupe, « le
groupe est l’accom plis se ment imagi naire de désirs et de menaces ».
La rue est un espace collectif et, à ce titre, elle comporte un poten tiel
de figu ra bi lité empreint de celui du groupe. La rue est la mise en
dispo sitif de groupe avec un certain poten tiel de figu ra bi lité. Si la ville
est une scène publique, la manière d’investir la rue figure souvent un
scénario privé.

21

George a choisi une rue parti cu lière pour dormir, il change parfois de
numéro d’allée. La rue de George traverse deux arron dis se ments de
la ville. Il est régu liè re ment signalé par les citoyens au numéro
d’urgence du 115, ce qui permet aussi de le loca liser et de suivre ses
dépla ce ments dans une même rue. Le choix de cette rue prend sens
de manière spéci fique pour lui. George se sert du chiffre et
collec tionne les numéros, de même qu’il explique qu’il a perdu des
sommes d’argent : « on a dépensé 80 milliards de mon pognon pour
acheter de la morphine ».

22
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La ville est un plan, une struc ture et il utilise cette struc ture de
manière person na lisée : il dort dans une rue et « travaille » dans une
station de métro en centre- ville. De quel scénario privé son parcours
sur la struc ture globale de la ville rend- il compte ? Il exprime son
vécu d’avoir été volé, abusé par sa femme. Il dit une fois « on m’a pris
toute ma fortune quand on m’a pas aidé ». Il dira aussi que sa femme
l’aurait fait interné il y a plusieurs années et qu’elle en aurait
« profité » pour lui voler son argent. Mêlé de colère et de délires, le
discours de George est diffi ci le ment acces sible et compréhensible.

23

La ville serait une scène à la manière des fantasmes origi naires,
comme la rue serait un scénario à la manière du
fantasme individuel 4. Les fantasmes origi naires sont des struc tures
formelles (arché ty piques au sens étymo lo gique), mais elles sont
spéci fiées et person na li sées pour chacun. B. DUEZ fait la diffé rence
entre un scénario et une scène, pour lui « les fantasmes origi naires
ne sont pas des scénarii qui déve loppent une histoire, ce sont des
SCÈNES : ils conservent du primaire le temps de l’instant » (DUEZ,
1996, p.73). Nous pouvons comprendre les dépla ce ments des
personnes SDF comme l’actua li sa tion des fantasmes origi naires dans
l’agir, où se répète le travail de la sépa ra tion convoqué sur la
scène groupale. Les fantasmes origi naires sont des orga ni sa teurs
grou paux contenus à l’inté rieur du sujet, or les SDF les trans fèrent
dans la rue.

24

Les scénarii privés retransmis dans le discours et agis dans la rue se
construisent sur la forme des struc tures grou pales orga ni sa trices.
Jean (par sa circu la tion sus- urbaine) et George orga nisent leur
parcours, leur chemi ne ment indi vi duel le ment et diffé rem ment sur la
base des figures de la rue, sur cette struc ture poten tielle grou pale.
Ces scènes sont agies dans le groupe, dans la rue, et dans la mise en
mots, « suscep tibles d’être drama ti sées sous une forme le plus
souvent visuelle » (LAPLANCHE, PONTALIS, 1967, p.154).

25

Toutes ces mises en scène figurent le conflit primor dial énoncé dans
le contrat narcis sique (AULAGNIER, 1975), où le sujet est assu jetti aux
volontés grou pales en conflit avec son désir d’être sa propre fin.

26

Pour conclure, je dirai que la forme du discours rend compte d’une
grou pa lité de figures de styles du discours. Ces figures rendent
compte d’une réor ga ni sa tion scéna risée du discours où le sujet est

27
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figuré comme enve loppé par les mots et par le discours rapporté des
autres person nages, comme en péri phérie de lui- même. Les scènes
racon tées sont alors actua li sées dans le discours dans une mise en
scène grou pale à l’image du méca nisme de péri phé ri sa tion topique
iden tifié à propos de l’espace du groupe et de l’espace de la rue.

Le para doxe de la perte met le sujet dans une tension qui le pousse à
la recherche de l’objet perdu et manquant. Les clés et les papiers
d’iden tité fonc tionnent comme des Indices de l’iden tité et de l’espace
psychique et sont traités par le sujet comme des Symboles de sa
présence subjec tive. La réalité de la présence de l’objet (clés ou
papiers d’iden tité) appar tient à une logique de pensée indi ciaire où la
perte et la recherche de l’objet réel ont leur impor tance pour faire le
lien avec l’espace psychique.

28

De même qu’il existe une mise en scène dans la rue et dans le groupe,
le discours est empreint de récits de scènes actua li sées dans la mise
en forme des figures de styles par la syntaxe.

29

L’utili sa tion indi vi duelle, subjec tive des supports collec tifs de la rue,
de la ville par le parcours singu lier, des fantasmes origi naires par les
scénarii privés appar tiennent au même fonc tion ne ment. Aussi la rue
devient- elle le lieu du trans fert des scènes internes du sujet figu rées
par la circu la tion entre les diffé rentes figures de la rue. Le parcours
régu lier reste ainsi toujours lié à un vécu et à un
imagi naire personnel.
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NOTES

1  « Je définis le symbole comme étant le signe qui est déter miné par son
objet dyna mique dans le sens seule ment dans lequel il sera
inter prété » (PEIRCE, 1972, p.115). Dans un souci de clari fi ca tion, la majus cule
sera utilisée pour les termes de la clas si fi ca tion de PEIRCE, distinc te ment de
l’utili sa tion clas sique des termes d’indice, d’icône et de symbole.

2  « Je définis l’indice comme étant un signe déter miné par son objet
dyna mique en vertu de la rela tion réelle qu’il entre tient avec lui » (PEIRCE,
1972, p.115).

3  La trans for ma tion passe par l’objet réel, de l’espace externe à l’espace
interne (inverse du délire, l’objet vient dedans).

4  Par la diffé rence entre fantasmes origi naires et fantasmes subjec tifs,
cf. B. DUEZ, 2000.
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TEXTE

L’exclu sion : un champ
de tensions
Employée de façon absolue, la notion d’exclu sion amal game plusieurs
processus sociaux ou situa tions person nelles en même temps qu’elle
en empêche, par euphé misme, la recherche des causes. L’exclu sion
relève du constat mais ne détient aucun pouvoir expli catif.
Géné rique, elle fournit une image codée, immé dia te ment perçue, une
sorte d’image schème des indi vidus dési gnés comme tels. On assiste
dès lors à une natu ra li sa tion de l’exclu sion trans for mant ce
phéno mène en une notion impos sible à trans cender (BERTRAND, 1996).
L’exclu sion se déploie dans une dimen sion macro so cio lo gique, elle
est d’abord sociale et la culpa bi lité en échoit à la crise, au chômage et
à tant d’autres coupables sans visage… Dans ce cadre, l’exclu est
présenté dans le discours doxo lo gique comme une victime du
« système » et son désir d’inté gra tion ou d’inser tion n’est pas, en
première lecture, sujet à caution. Or, coexiste, sur la scène publique,
une vision toute diffé rente révélée par les arrêtés muni ci paux
régle men tant la mendi cité forte ment média tisés depuis 1995. Ces

1



Canal Psy, 52 | 2002

arrêtés réac tua lisent ou péren nisent, par l’emploi même du terme
mendi cité, des formes anciennes de trai te ment de la pauvreté en
réins cri vant cette dernière dans le champ de la déviance et en
sanc tion nant certaines pratiques liées à cet état de
dénue ment (BERTRAND, 1991). Ces arrêtés sont révé la teurs des enjeux
que la notion d’exclu sion sous- tend. La ques tion SDF nous renvoie à
ces enjeux et à ce champ de tensions, elle nous appelle sur les franges
de l’extrême et de la contra dic tion. Loin des discours compa tis sants
sur l’exclu sion, cette ques tion nous renseigne sur la manière dont
notre société pense ses extrêmes, ses limites et son alté rité. Elle
constitue, dès lors, un indice précieux pour la compré hen sion de nos
valeurs fonda trices. L’analyse de la mise en discours et de la mise en
scène du SDF dans les médias, plus parti cu liè re ment dans la presse,
nous permet d’appro cher la « figure » de celui- ci consti tuée par les
repré sen ta tions formu lées à son égard. Substi tuts de l’espace
public (HABERMAS, 1978), les médias, tels des caisses de réso nance, se
font l’écho des repré sen ta tions collec tives formu lées sur les
objets sociaux.

La presse, un substitut de
l’espace public
Tout donné ne fait pas infor ma tion ou événe ment. Le tri opéré par le
champ média tique entre les objets sociaux coexis tants au sein de
l’espace public peut être comparé à un cadre filtrant la réalité. Dès
lors l’événe ment n’est pas ce qui se passe réel le ment mais ce à quoi
nous sommes atten tifs, ce que nous pouvons lire à travers notre grille
cultu relle de déco dage, en même temps que ce qui est donné à voir
du réel par les agents qui ont le pouvoir de dévoiler ce réel et de
discourir sur lui. L’événe ment n’est pas un fait (VÉRON, 1981), il est un
produit social construit et pris dans une stra tégie discur sive. Ainsi,
les jour naux, tout en polé mi quant, inscrivent leur discours dans une
même matrice. L’événe ment média tique est une crête à la surface de
mouve ments profonds. Analyser le dire événe men tiel, c’est accéder
au système de caté go ri sa tions et de repré sen ta tions que la pensée
sociale produit.
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L’exemple de l’événe ment « vague
de froid »
Les SDF alimentent les colonnes le plus souvent l’hiver, lors de
rigou reuses périodes de froid. L’occa sion est ici belle de mettre en
scène le froid et ses bles sures meur trières comme un coupable, plus
préci sé ment comme le prin cipal coupable des décès. Souvent, le
débat rebondit et la polé mique s’instaure sur les poli tiques de prise
en charge. Toute fois, les SDF ne sont pas qu’un support aux dires du
journal. Leur présence dans cet espace d’énon cia tion et les mises en
scène parti cu lières dont ils font l’objet sont révé la trices de la
distri bu tion réelle des rôles des victimes et des coupables. À titre
d’exemple, nous présen tons l’analyse d’un article du Monde rela tant
« l’errance nocturne de Karim » dans Paris. Cet article, daté du
26 novembre 1998, se situe dans la dyna mique du décès, à Toulouse,
de Marie- Christine qui avait alimenté la construc tion, par la presse
écrite et télé vi suelle, de l’événement.

3

Nous ne décri rons pas ici en détail notre méthode. Celle- ci s’inspire
de la sémio tique telle que l’a définie A.J. GREIMAS (1979, 1986) : une
théorie de la signi fi ca tion ayant pour objectif de saisir les condi tions
de produc tion du sens. Le journal est lui- même un objet sémio tique,
doté d’un statut actan tiel, d’une compé tence émis sive, et dont les
perfor mances parti cipent à une mise en spec tacle de l’actua lité qui
engage tout le discours social et met en jeu une struc ture actan tielle
complexe. Ainsi, la presse tout en offrant du réel en propose une
saisie sémio lo gique. Afin de perce voir les repré sen ta tions collec tives
véhi cu lées par le journal, nous avons étudié la produc tion du sens, les
procé dures de mises en récit et les pré- supposés sous- tendant les
énoncés en rele vant les acteurs mis en scène dans le discours, leurs
rôles ainsi que le cadre spatio- temporel dans lequel le journal les fait
évoluer. Ces éléments permettent de resti tuer des confi gu ra tions
géné rales (ou des micro- récits auto nomes) fixant le rôle et la place de
chacun dans le texte. Nous débu te rons l’analyse par la lecture du titre
puis nous résu me rons les axes centraux de l’article : les acteurs, leurs
rôles et le cadrage effectué par le journal.
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Acteurs Rôles Cadrage

Karim Fait la queue, ne sait pas où
dormir, mange, retourne à la
gare, vole des livres, revend de
l’after shave, vole des cartes,
cherche des amis, évite les
groupes de sans- abri, essaie
de se faire hospi ta liser, vole
l’épicier, donne une carte,
montre ses bles sures, remplit
une fiche, attend, retourne
boire, veut voir un médecin,
exhibe son abdomen

Dans la file, grand kabyle, 40 ans, traits
taillés au couteau, vin au goulot, ticket
contre hachis parmen tier, petit local sans
fenêtre, sac de l’assis tance, regard embué
par l’alcool, toxi co manie, règle ments de
compte, frère poli cier, prison, père
condamné à mort, côtes cassées, baston, flic
tapé, hall, fond du couloir, cinq sans abri,
psychia trie, tenta tives de suicide, cher cher à
boire, bouteilles, bière, mégots, hall de
l’hôpital, vieillard au crâne ensan glanté,
expul sion, Samu social

L’épicier Le sermonne, lui donne
des fruits

Épicerie arabe, les clients, bière

Le psychiatre L’examine, appelle le
Samu social

Très froidement

Portrait de Karim

Les titres

Titre de la « Une » : Cette misère que nous ne voulons pas voir. Le
Monde a suivi l’errance de Karim à Paris. Titre de l’article : À Paris, la
longue errance nocturne de Karim, sans- abri, par zéro degré. La
préco cité et la dureté du froid a relancé le débat sur la prise en
charge des exclus. La nuit, tandis que le ther mo mètre affiche des
valeurs néga tives, Karim erre de la halte Paris- Lyon aux urgences de
l’hôpital de la Pitié- Salpêtrière. « Je veux la paix, dit- il, je veux un lit ».

5

Dès le titre de la « Une », le Monde distribue au lecteur mais aussi à
lui- même un rôle d’acteur. Le « nous » recouvre la tota lité de ceux
qui ne sont pas exclus et le journal porte l’accu sa tion sur
l’indif fé rence de ce groupe.

6

L’article

Mais le quoti dien va s’extraire de cette culpa bi lité en nous signi fiant
qu’il a « suivi » « l’errance nocturne de Karim ». Dès lors, le journal se
place en posi tion d’accepter de « voir la misère » et enjoint le lecteur
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à en faire autant. Ce dernier n’a que deux possi bi lités, ne pas lire
l’article et perpé tuer son indif fé rence ou bien effec tuer son rachat en
suivant le Monde dans son enquête. Le journal se place dans le rôle
du reporter aven tu reux, prenant des risques afin d’informer mais
aussi de former le lecteur à la connais sance de ce monde étrange et
misé rable. La trans for ma tion à l’œuvre dans le discours se centre sur
la posi tion du lecteur et le journal sera le respon sable d’un « Faire »
(le repor tage) et d’un « Faire- Faire » car c’est lui qui ouvre les yeux du
lecteur. Toute fois, c’est toujours d’une situa tion dont il est ques tion,
en l’occur rence « la misère » et non pas d’indi vi dua lités. Le Monde, en
effet, ne suit pas Karim mais son « errance nocturne ». Le
person nage, inter chan geable, n’est qu’un support sur lequel se
cris tal lisent certains éléments tels le froid, l’errance, la nuit, qui
semblent néces saires à la réali sa tion du portrait du SDF. Toute fois,
cette errance est balisée : elle se constitue d’allers- retours inces sants
entre deux points fixes et insti tués dans la prise en charge de
personnes à la rue. Enfin, le discours rapporté inscrit le prota go niste
dans une norma lité de ses désirs : « je veux un lit » et le posi tionne,
pour l’instant, dans un rôle de victime de la vague de froid.

Le Monde débute son article par une descrip tion des lieux et de la
popu la tion. La halte est la première étape du périple que va
entre prendre le quoti dien dans sa déam bu la tion nocturne. La scène
se déroule près de la « gare de Lyon », « sous une voie ferrée », « au
bout d’une rue où personne ne s’aven ture ». Cette dernière préci sion
trans forme les lieux en un endroit peu rassu rant fréquenté par les
initiés (les sans- abri). Cet espace public devient dange reux par la
présence de cette popu la tion et l’absence d’indi vidus norma lisés. Le
Monde informe son lecteur qu’il a pris des risques et qu’il a tenté
l’aven ture en vue d’informer. Nous retrou vons la stra tégie mise à jour
dans les titres. Le quoti dien épouse le rôle du reporter de la misère et
s’inscrit dans la généa logie des jour na listes enquê tant sur les « bas- 
fonds ». La popu la tion présente se compose de « jeunes errants,
toxi co manes, clochards, travailleurs désar gentés ». Au centre, le
quoti dien « zoome » sur un person nage : « grand Kabyle de 40 ans,
les traits du visage taillés au couteau, se réchauf fant au goulot d’une
bouteille de vin ». Le journal ne dit mot sur la prépa ra tion du
repor tage et sur les prises de contact qu’il a pu nouer
anté rieu re ment. L’effet rendu est celui du hasard de la rencontre.
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Karim sera le person nage sur lequel se greffent les images
habi tuel le ment véhi cu lées sur les sans- abri. À ce titre, il va
repré senter un proto type et son parcours permettra, au lecteur, de
connaître le mode de vie de ces personnes. Karim ne sera pas un
guide car le Monde le suivra de loin, sans nouer direc te ment un
contact avec lui. Des descrip tions des lieux fréquentés, de la
popu la tion rencon trée parsèment le discours mais Karim ne sera
jamais inter viewé et les extraits de discours rapportés s’appa rentent
plus à des bribes de phrases ou à un commen taire de la situa tion qu’à
une réelle rencontre.

L’insé cu rité des lieux est une constante dans le discours média tique.
Après l’épisode de la rue « coupe- gorge », la gare de Lyon est aux
prises d’une « armée de visi teurs nocturnes (qui) envahit les lieux ».
Le Monde insiste sur la trans for ma tion des lieux qui s’opère entre le
jour et la nuit. Si le jour les espaces sont recon nais sables et occupent
un rôle déter miné, la nuit les voit aux mains d’une autre popu la tion
qui les distord radi ca le ment. Cette dernière est invi sible en journée
car perdue au sein d’indi vidus norma lisés et n’a donc pas le pouvoir
de déstruc turer ces lieux. La nuit, au contraire, est le royaume de
l’étran geté : « un manchard », « un autre s’endort dans un
photo maton, une bouteille à la main », « un voleur », « un vendeur
d’after- shave à moitié prix ». Les lieux sont ainsi le théâtre
d’événe ments inha bi tuels auxquels ils ne sont pas destinés. On peut
lire, dès lors, un chaos du sens, les espaces et les objets ne trou vant
plus leur place initiale ou étant récu pérés à d’autres fins (dormir dans
un photo maton par exemple). Ce premier constat sur la perte des
signi fi ca tions va permettre au Monde d’enclen cher un deuxième
programme qui aura valeur d’expli ca tion. Ce parcours se construit, là
aussi, sur les lieux, parsemés de dérives compor te men tales traduites
en termes d’ivro gnerie, de toxi co manie et de mala dies mentales ou de
souf frances psychiques (notam ment dans les tenta tives de suicide).
Le premier espace est la prison que la majo rité des sans- abri ont
fréquentée, le deuxième est le hall des urgences de l’hôpital. La
prison est la sanc tion à des trafics de drogue, plus géné ra le ment à
des compor te ments violents « tapé sur un flic », « sept tatouages
“mort aux flics” ».

9
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Le journal insiste sur la déviance des person nages par rapport à la loi
et aux repré sen tants des forces de l’ordre et injecte, à nouveau, un
chaos du sens, les sans- abri, en effet, « éclatent de rire » « à
l’évoca tion du flic tapé » et « vont cher cher à boire ». Les valeurs
parta gées par le groupe sont à l’opposé de celles du lecteur et du
journal, et le Monde nous trans crit une sous- culture spéci fique aux
sans- abri violant la loi et ne respec tant personne. Le hall de l’hôpital
est aussi le témoin de cette inadap ta tion, le groupe « boit », « fume »
et « crie », « les bouteilles et les mégots jonchent le sol » et la bière
circule à flots. Par la présence des sans- abri, le sens des lieux éclate
et se dissout. Toute fois, le sens réap pa raîtra à la fin de l’article. Karim
vient consulter pour une bles sure corpo relle mais c’est un psychiatre,
et non un médecin urgen tiste géné ra liste, qui le reçoit. Par sa
présence et son appel au Samu social, ce dernier remet les espaces
en ordre et leur redonne leur sens initial. Le centre d’accueil est le
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seul lieu insti tu tion na lisé réservé au groupe de sans- abri et leur
départ vers cette desti na tion libère les espaces norma lisés de cette
présence incon grue et désta bi li sante. Redonner une cohé rence et
une sécu rité au paysage urbain n’est possible qu’en faisant
dispa raître, à la fin du récit, les sans- abri pris en charge par des
orga nismes spécia le ment conçus pour eux.

Si le person nage de Karim n’est pour le Monde qu’un support à la
narra tion de l’errance nocturne des sans- abri, certaines
carac té ris tiques qui lui sont asso ciées méritent d’être rele vées. Tout
d’abord, le journal le désigne comme kabyle sans préciser sa
natio na lité (il pour rait être d’origine algé rienne mais Fran çais). C’est
la diffé ren cia tion physique qui est ici mise en scène et le quoti dien
insiste sur la taille, l’appa rence et les traits du visage. « Les traits
taillés au couteau » connotent une impres sion de dureté et le terme
« couteau » celle d’une violence sourde. Les conduites déviantes
rythment le parcours. Karim vole mais de façon maladroite et se fait
repérer puis réussit dans un deuxième temps son larcin, un piètre
butin de cartes postales. Il revend de l’after shave à moitié prix que
l’on devine encore volé. Pour le person nage « l’argent n’est pas un
problème », ses conduites malhon nêtes peuvent, appa rem ment, lui
en procurer. D’ailleurs Karim a fait de la prison et se trouve sous mise
à l’épreuve pendant que son père, lui, a été condamné à mort.
Toute fois, les anté cé dents fami liaux ne sont pas, pour le journal, des
circons tances atté nuantes, loin de là, puisque le Monde insiste sur la
profes sion de son frère, poli cier à Lyon. La mention de l’argent qui
« n’est pas un problème » a des réper cus sions plus larges. Sa
condi tion de sans- abri ne serait pas impu table, ainsi, à une situa tion
finan cière misé rable mais à un mode de vie spéci fique et à une
inadap ta tion indi vi duelle. Aux délits, d’ailleurs, s’ajoute un parcours
de toxi co mane ancien et lourd puisque Karim a stoppé les drogues
dures en abusant, encore aujourd’hui, de drogues douces. Mais Karim
est aussi un homme qui trahit ceux qui l’aident. L’épicier en est un
exemple frap pant. La réponse au don de fruits sera le vol de la bière
et Karim, par ce geste, rompt la chaîne de l’échange et de la soli da rité.
Celui- ci se rattra pera en lais sant une carte sur le comp toir, preuve de
son compor te ment inco hé rent. La figure de Karim est celle d’un
homme perdu. Cher chant un lit, mais bous cu lant les cadres de toute
prise en charge, le portrait dérive vers l’inadap ta tion, les troubles du
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compor te ment et s’achève par le tableau psychia trique attesté par la
présence du médecin.

Récapitulatif
L’événe ment de la vague de froid a permis à la presse de dresser des
portraits de SDF. Ces derniers, fort éloi gnés d’une figure de victimes,
méri tant compas sion et pitié, mettent en scène des hommes dont
l’asocia lité est prégnante. L’inadap ta tion, la patho logie mentale, les
conduites addic tives, l’oisi veté mais aussi l’abject rythment les
parcours figu ra tifs. Mais le tableau n’est pas complet. Il faut encore y
ajouter l’insé cu rité. Les jour na listes disent avoir pris des risques en
allant sur ce terrain. Plus encore que la violence physique, c’est la
perte des repères norma lisés qui appa raît, incarnée par le SDF. Sa
mise en scène nous renvoie à une problé ma tique de l’espace public,
plus préci sé ment au désordre, non- sens et contre- sens qui se
révèlent par la seule présence de l’homme sans fixité terri to riale. La
presse dépeint les SDF dans leur margi na lité. Cette stra tégie
discur sive induit deux effets majeurs. Le premier relègue le froid,
initia le ment acteur prin cipal de cette tragédie, au rang d’élément
secon daire. Le deuxième anni hile toute poli ti sa tion des énoncés et
interdit la formu la tion d’une polé mique sur le rôle de l’état, son action
en matière de poli tique sociale et écono mique. Dès lors, on assiste,
par le cadrage, à une inver sion des rôles et les SDF, d’abord victimes
passives de la vague de froid, se trans forment au gré du parcours
figu ratif en respon sables de leurs souf frances. In fine, sur la scène
média tique, ils sont les seuls coupables.

12
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TEXTE

Une « scène SDF » ?
Certains auteurs consi dèrent l’adoles cence comme para digme de
l’intri ca tion entre scène psychique et scène sociale. Michèle CADORET

va même jusqu’à parler de « scène adoles cente » (CADORET,
1997). Philippe GUTTON (1991) parle lui de « scène puber taire ».
Confronté à la clinique des sujets SDF du fait de mon travail de
recherche, j’ai été amené à me demander s’il n’était pas perti nent de
parler de « scène SDF ».

1

Dans cet article, je me propose de mettre au travail cette propo si tion
de « scène SDF » en lien avec le cas d’un sujet que je nomme rais
Pierre. Au cours de ce parcours de réflexion nous verrons que les
notions de scène et de mise en scène permettent la mise en sens du
maté riel clinique. La mise en scène comporte une dimen sion
d’appro pria tion de la scène. La scène, au contraire, renvoie à la
visi bi lité de l’espace intime qui se ferait à l’insu du sujet. À partir de
cette distinc tion, on comprendra que l’infans a besoin de son

2
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envi ron ne ment pour entamer un processus d’auto- appropriation lui
permet tant de se mettre en scène. Accéder à la mise en scène, c’est
accéder à la repré sen ta tion de soi- même et ainsi accéder à
la symbolisation.

La « scène SDF » à travers
la clinique
Afin de montrer comment cette propo si tion de scène SDF s’ancre
dans la clinique, j’orga ni serai la lecture clinique du cas Pierre à partir
de trois illus tra tions : scène d’entrée dans le rôle social de SDF, scène
corpo relle, scène de la honte. Ensuite, à partir de la présen ta tion de
ces trois moments cliniques, je propo serai un certain nombre d’axes
de réflexions.

3

Scène d’entrée dans le rôle social
de SDF

Lorsque je le rencontre, Pierre a quarante ans. Son allure et son
habille ment permettent de l’iden ti fier tout de suite en tant que
« SDF ». Il reven dique son statut de « zonard », de « SDF zonard » et
refuse le RMI. Il pratique la manche, en s’alcoo li sant beau coup, sur
une place lyon naise centrale et dort dans un lieu fixe dans la rue.

4

En 1980, lorsqu’il arrive à la gare de P., Pierre a vingt ans. Il vient de
passer un an chez son oncle dans une ville de la banlieue lyon naise.
Suite à des désac cords avec cet oncle, il part seul et se retrouve à
errer à la gare. Pierre raconte qu’il se met alors à tourner autour d’un
groupe de « zonards ». Il rejoint un groupe qui affiche sur la scène
sociale une iden tité forte de SDF. Petit à petit, après avoir tourné
autour de ce groupe, alors qu’il dit ne plus avoir personne sur qui
compter, il rentre dans la « zone ». La « zone », les « zonards », sont
des termes qu’il utilise beau coup pour définir qui il est.

5

Scène corporelle

Alors que je le rencontre avec un éduca teur, Pierre nous fait part de
l’état de ses jambes. Il nous explique qu’il craint qu’il faille l’amputer. Il

6
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n’a pas enlevé son pantalon depuis plus d’un mois. Fina le ment nous
l’emme nons aux urgences. Bien que l’odeur que dégage Pierre nous
habite déjà lors du trajet en voiture, c’est à l’hôpital que la scène
corpo relle prend toute sa dimen sion. Avec l’éduca teur, nous nous
instal lons dans la salle d’attente après avoir confié Pierre au
personnel de l’hôpital. C’est en atten dant à cet endroit que nous
sommes convo qués à la scène que le corps de Pierre offre. Alors que
nous nous trou vons pour tant loin et que la chambre où il se trouve
est fermée, l’odeur dégagée par les jambes de Pierre envahit
litté ra le ment l’espace de l’hôpital. Pierre, de par son odeur, investit
l’ensemble du service au- delà même des limites des portes. Nous
assis tons aux réac tions de dégoût du personnel qui sort de sa
chambre. Petit à petit s’installe en moi la honte de leur avoir amené
ce « paquet ». Mais c’est la scène finale de cet épisode clinique qui
révèle toute l’ambi guïté du rapport au monde de Pierre. Avant de le
quitter, nous lui rendons visite dans la chambre où il se trouve. Se
présente sous nos yeux la scène de ses jambes nues. L’état de celles- 
ci après que le pantalon ait été enlevé permet de comprendre à quel
point le pantalon de Pierre était litté ra le ment collé à sa peau au point
de ne faire qu’un avec elle. Cette scène corpo relle est trou blante par
l’inten sité de la confu sion qu’elle provoque en moi, contre
trans fé ren tiel le ment. En effet, Pierre, bien qu’il soit le centre de cette
scène ne mani feste aucune gêne, aucun senti ment. Il est là. Acteur
complè te ment retiré de son rôle, il nous fait vivre à sa place
l’ambi guïté de son rapport au monde. Au travers du parcours
d’hospi ta li sa tion et de cure de désin toxi ca tion qui suit cet épisode,
petit à petit Pierre se réap pro priera certains des affects qu’il nous a
fait alors vivre.

Scène de la honte
Le parcours d’hospi ta li sa tion de Pierre peut se résumer en deux
moments. Le premier temps corres pond à la scène que je viens de
décrire. Pierre fait alors vivre aux autres la répu gnance du
déla bre ment de son corps. Le second se carac té rise au contraire par
l’utili sa tion de l’univers très conte nant dans lequel il se trouve plongé
(suivi psycho lo gique, groupe de parole, etc.) pour se réap pro prier des
senti ments par rapport à lui- même. Ainsi, plus tard, alors que je le
rencontre dans un des lieux de soin où il séjourne, il m’explique qu’il a

7
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honte de dire aux autres patients qu’il est SDF. Alors qu’il reven di quait
ce statut avant d’être hospi ta lisé, Pierre m’appelle à garder secrète
cette part doré na vant plus intime de lui- même. À travers son trajet
d’hospi ta li sa tion et, par ce biais, la rencontre d’un espace permet tant
un dépôt, Pierre semble recréer une intériorité.

Les espaces de la « scène SDF »
Les trois aspects cliniques par le biais desquels j’ai choisi de présenter
le cas de Pierre parti cipent, malgré leurs singu la rités, à une seule et
même dyna mique. En effet, que ce soit par le biais de l’adop tion d’un
rôle social ou par l’expo si tion à d’autres de scènes corpo relles, c’est le
même mouve ment de dési gna tion par l’autre qui est solli cité par les
sujets SDF. De la même manière, l’utili sa tion de l’analy seur clinique de
la honte permet de rendre compte de l’utili sa tion que ces sujets font
de l’espace psychique des autres avec lesquels ils rentrent en contact.

8

Ainsi, les espaces occupés par les sujets SDF ne sont pas seule ment
des espaces physiques comme la rue. C’est aussi l’espace social et
l’espace psychique des autres qu’ils « squattent ». La propo si tion
d’une « scène SDF » tente de rendre compte de l’inva sion et de la
satu ra tion que ces sujets, sans domi cile propre à eux- mêmes,
effec tuent à l’encontre de diffé rents espaces.

9

Pour ces sujets, l’expo si tion d’une part de leur inti mité dans un lieu
collectif passe aussi par le biais de scènes corpo relles. Les parties du
corps qui sont atteintes de mala dies, ou de putré fac tions, ne
semblent pas leur appar tenir. Le sujet ne semble pas « habiter » ces
parties qui tombent sur le chemin de son errance. Est- ce que le sujet
SDF se repré sente pour lui- même qu’il a un corps ? Quel
inves tis se ment le sujet SDF a- t-il de lui- même ? Une démarche
clinique auprès de ces sujets néces site la prise en compte des affects
enva his sants (honte, urgence…) que provoque dans son
envi ron ne ment l’abandon à la décom po si tion du corps de ces sujets.
Est- ce que ces sujets ne feraient pas vivre aux autres ce qu’ils ne
vivent pas eux- mêmes psychi que ment ? En effet, les sujets SDF
donnent l’impres sion de ne pas se sentir (leurs odeurs ne les
dérangent pas), de ne pas se voir, alors que par ailleurs ils se rendent
visibles en convo quant tous les sens de leur envi ron ne ment humain.
Ma propo si tion de « scène SDF » va de pair avec l’hypo thèse que c’est

10
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seule ment par la scène qu’ils proposent aux passants que ces sujets
arri ve raient à avoir un retour sur eux- mêmes. La scène sociale et
corpo relle que ces sujets inves tissent massi ve ment serait une
manière de se repré senter par l’autre. Je propose, à ce stade de ma
recherche, de comprendre les problé ma tiques psychiques des sujets
SDF comme recherche d’une scène, prise en charge par d’autres, où
immo bi liser certains éléments psychiques. C’est ce travail
d’immo bi li sa tion qui permet trait d’envi sager ensuite l’émer gence d’un
espace psychique différencié.

Ainsi, la clinique des sujets sans domi cile fixe serait en lien avec un
autre type de domicile, un domi cile fixe « dans l’autre ». Ce domi cile
fixe dans l’autre serait ce qui a manqué – ou été trop présent – à ces
sujets à certains moments de leur vie. La pratique de la manche par
certains sujets SDF inter vien drait comme une mise en scène sociale
de ce défaut de domi cile pour permettre l’auto- appropriation de leur
espace psychique ? La manche permet trait le passage pour le sujet de
la scène à la mise en scène (de la présen ta tion à la repré sen ta tion de
soi) par la méta pho ri sa tion en négatif des tran sac tions psychiques,
ayant aupa ra vant fait défaut au sujet. C’est parce que la manche
permet trait au sujet de se repré senter en l’autre qu’elle ouvri rait le
sujet à la repré sen ta tion. La méta pho ri sa tion s’opére rait par le biais
d’une maté ria li sa tion des échanges sous la forme d’un support
physique (l’argent de la manche).

11

Le rôle de SDF dans l’espace
social : un creux pour accueillir
certaines problé ma ‐
tiques psychiques
Si je propose de parler de « scène SDF », c’est pour tenter de cerner
les spéci fi cités des problé ma tiques SDF. Une de ces spéci fi cités
réside dans un « symp tôme social » s’arti cu lant à des symp tômes
propres aux struc tures connues de la psycho pa tho logie. Les
problé ma tiques psychiques des sujets SDF, parce qu’elles s’arti culent
à la visi bi lité du rôle social du SDF, posent en effet une ques tion
impor tante aux clas si fi ca tions propo sées actuel le ment par la
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Psycho pa tho logie. En consi dé rant les problé ma tiques des sujets SDF
comme expres sion dans le creux du social de leur souf france
psychique, peut- être serions- nous plus à même d’offrir une lecture
psycho pa tho lo gique proche de la réalité clinique ?

Avec les notions de « modèle d’incon duite » (LINTON, 1977) et de
« symp tôme prêt à porter » (DEVEREUX, 1977), Ralph LINTON et George
DEVEREUX ont forma lisé la compré hen sion des méca nismes
d’appro pria tion subjec tive de rôles offerts par une société. La
modé li sa tion que ces auteurs proposent permet de comprendre
qu’un sujet SDF trouve sa place d’exclu parce que celle- ci a sa place
dans les modèles de “socia li sa tion” d’une société. Le « SDF » ou,
plutôt, la repré sen ta tion du SDF est donc un objet social, un objet
culturel, dont le sujet SDF s’appro prie rait les contours en lien avec sa
problé ma tique psychique (cf. le cas de Pierre cité plus haut). Les
dési gna tions de « SDF », « d’exclus », font chez certains des sujets
ainsi dési gnés, l’objet d’une appro pria tion et d’une auto- désignation
dans un mouve ment de mise en scène d’une iden tité sociale. Mais il
existe d’autres posi tions socia le ment construites (le fou par exemple),
qui permettent d’exprimer une souf france. Ce constat amène donc
une nouvelle ques tion : Quels sont les indices qui, dans le
fonc tion ne ment psychique de ces sujets, pour raient permettre de
comprendre qu’ils utilisent cette posi tion sociale spéci fique de SDF
pour exprimer leur souf france ? Pour quoi ces sujets « choisissent- ils
ce rôle » de SDF qui accorde autant d’impor tance à la dimen sion
sociale ?

13

M’étayant sur la clinique je propose l’hypo thèse que les sujets SDF
entre tiennent un lien fusionnel avec le rôle de SDF. Ainsi, à travers le
creux offert dans la société par le rôle social de SDF, ces sujets
trou ve raient un lieu où se loger. Autre ment dit, les sujets SDF seraient
à la recherche, dans leur envi ron ne ment, d’espaces à même de leur
prêter un « domi cile » où se localiser.

14

La problé ma tique de l’origi naire, que je me propose à présent
d’aborder, devrait nous permettre de mettre en pers pec tive
ces questionnements.

15



Canal Psy, 52 | 2002

Problé ma tique de l’origi naire et
scène SDF
La problé ma tique de l’origi naire se présente comme une des autres
pistes théo riques possibles pour se saisir de l’intri ca tion de la scène
psychique et de la scène sociale qui se trouve au cœur de la clinique
des sujets SDF.

16

Si j’évoque l’origi naire en termes de problématique c’est que j’entends
spéci fier qu’il existe diffé rents niveaux de prise en compte de
l’origi naire. C’est la prise en compte des diffé rents niveaux de
l’origi naire qui permet de se saisir de la singu la rité des
problé ma tiques psychiques des sujets SDF. À mon sens, deux niveaux
de mise en travail de l’origi naire s’arti culent dans les problé ma tiques
psychiques de ces sujets : Le travail subjectif de l’origi naire et le
travail de l’origi naire dans le champ social. L’origi naire au niveau
subjectif corres pond au travail de construc tion et d’appro pria tion, par
le sujet, de ses origines et de l’origine de son statut de SDF mancheur.
Le travail de l’origi naire dans le champ social pour rait s’exprimer en
termes d’origi naire d’un rôle social. La manche est en lien avec tout
un passé reli gieux et à l’histoire de la charité. Une société opère, elle
aussi, un travail de recons truc tion de l’origine de
son fonctionnement.

17

Sur quels méca nismes profonds se greffe la manche pour avoir
toujours fait partie, sous une forme ou sous une autre, du
fonc tion ne ment d’une société ? Comment expli quer que ces sujets
convoquent autant notre intime ? La problé ma tique de l’origi naire
permet d’aborder ces ques tions sous un angle ni entiè re ment
subjectif ni entiè re ment collectif. L’abord des problé ma tiques
psychiques des sujets SDF par le biais des fantasmes origi naires
permet aussi de se saisir de la clinique des défenses
collec tives. Bernard GIBELLO par exemple (2000, p.101) évoque des
systèmes de défense collec tifs contre les fantasmes origi naires de
castra tion, d’abandon et de néantisation.

18

C’est le senti ment d’inquié tante étran geté que font ressentir les sujets
SDF qui permet d’ouvrir la problé ma tique de l’origi naire. Les sujets
SDF renvoient à la ques tion de ce qui nous relie aux autres humains.

19
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Alors qu’ils sont humains, ces sujets suscitent pour tant, de par leurs
compor te ments, la ques tion de leur huma nité. Les scènes que ces
sujets offrent aux regards des autres semblent renvoyer en chacun de
nous à quelque chose de silen cieux mais de partagé. Ces sujets ne
convoqueraient- ils pas en nous les fantasmes origi naires ?

Les fantasmes origi naires (séduc tion, castra tion, scène primi tive)
peuvent être entendus comme une manière de se repré senter le
monde fantôme qui nous relie aux autres et qui permet une vie
psychique. L’inquié tante étran geté que nous font vivre les sujets SDF
s’expli que rait par le fait que ces sujets et les scènes qu’ils proposent
renvoient à une partie de notre psychisme norma le ment tenue en
silence en dehors de périodes de crise. On peut penser que le
mouve ment d’irrup tion, sur la scène psychique et dans la scène
sociale, du fond norma le ment tenu silen cieux par les garants
méta psy chiques, sociaux et cultu rels (KAËS, 2000, p.4) corres pond au
dévoi le ment de l’échec du travail de l’origi naire. Ainsi, on comprend
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que si la souf france de ces sujets s’exprime sur la scène du social,
c’est parce que la problé ma tique subjec tive des sujets SDF est liée au
travail de l’origi naire. En utili sant la scène sociale, ces sujets
tente raient la construc tion – ou la recons truc tion – origi naire de
leurs attaches silen cieuses au social. C’est la crise que ces sujets
traversent qui rendrait visible, sur la scène sociale, des parties
jusqu’alors silen cieuses de leur psyché.

Le travail de l’origi naire mis en place par ces sujets sur la scène
sociale vise rait à recons truire les premières formes de tran sac tion du
sujet avec l’envi ron ne ment. La présence impor tante de la clinique du
don chez ces sujets et la notion de hau (MAUSS, 1950) permet de
dévoiler les méca nismes d’actua li sa tion de l’origi naire dans la scène
de manche. Le don, et le hau qui l’accom pagne, vien draient tenter
dans la manche de repré senter les mouve ments d’impor ta tions de
l’autre en soi qui carac té risent les fantasmes origi naires. La tech nique
« d’aller vers », « d’aller à la rencontre » que ces sujets conduisent à
mettre en place pour rait ainsi s’expli quer. La manche serait comme le
lieu d’une énigme. Qui suis- je pour l’autre ? Qu’est- ce qui me
diffé rencie de l’autre ? Comment suis- je rattaché et dépen dant des
autres ?

21

La clinique des sujets SDF a beau coup à voir avec les cliniques de
l’exil. L’une comme l’autre sont en lien avec les ques tions des lieux, de
l’errance, de la perte des appar te nances grou pales et fami liales. Les
recherches sur la notion d’exil (GERIN, 1997 ; CHERKI, 1997) permettent
de comprendre que le travail de l’origi naire constitue le premier
mouve ment d’exil. Alice CHERKI propose en effet de comprendre l’exil
comme une étape où le sujet est en quête d’un lieu méta pho ri seur
dans le social pour subjec tiver le déra ci ne ment qu’il a vécu. L’échec à
trouver ce lieu méta pho ri seur met l’exil en suspens. La pratique de la
manche semble pouvoir être, pour certains sujets SDF, un de ces
lieux métaphoriseurs.

22

En lien avec la perte et avec l’appro pria tion subjec tive par
recons truc tion de cette perte, le travail de l’origi naire semble donc
direc te ment en lien avec la clinique que je rencontre dans ma
recherche. Les pertes liées aux fantasmes origi naires surviennent
toujours dans le lien à l’autre. La manche, les fantasmes origi naires
relient le sujet au social.
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La problé ma tique des fantasmes origi naires s’avère donc un support
riche pour mettre au travail la propo si tion de « scène SDF » que
j’énon çais, au regard de la clinique, au début de cet article. D’autre
part, la problé ma tique des fantasmes origi naires permettra peut- être
d’ouvrir certaines pers pec tives et de mieux saisir le lien à la perte que
les sujets SDF mettent en scène en prati quant la manche.
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L’humour, la recherche et la psychanalyse
Marie-Ange Périé

TEXTE

« Notre vie est trop lourde, elle
nous inflige trop de peines, de
décep tions, de tâches
inso lubles pour la supporter et
nous ne pouvons nous passer
de séda tifs […]. D’abord, de
fortes diver sions qui nous
permettent de consi dérer
notre propre misère comme
peu de choses, puis des
satis fac tions substi tu tives qui
l’amoin drissent, enfin des
stupé fiants qui nous y rendent
insen sibles […]. Et c’est encore
une diver sion semblable que le
travail scien ti fique. »

Bien souvent, le thème d’une recherche est le fruit d’une rencontre,
rencontre qui nous a inter pellés, parfois même séduits ou fascinés, en
ce qu’elle vient réanimer une part intime de soi, de sa propre histoire,
mais qui, dans un premier temps – et certai ne ment par
bien veillance – résiste à se dévoiler.

1

S’aven turer dans une recherche me paraît aussi supposer se risquer à
aller à la recherche de quelque chose de soi, en tout cas de quelque
chose qui est déjà là en soi, peut être jusque là endormi au sein de
l’incons cient, mais tout proche de l’éveil aussitôt que le processus
heuris tique appa raît. En ce sens toute recherche a un sens. Si sa visée
est de créer du sens – le sens de son objet, elle est aussi créa trice du
sens de soi et flirte avec la subli ma tion, la symbo li sa tion. La
recherche est alors, me semble- t-il, à l’image du « trouvé- créé » : elle
s’origine dans ce qui sommeille en soi, autre ment dit elle vient

2
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« trouver » quelque chose en souf france de sens en soi qui, comme
par magie, se réveille au fur et à mesure que la recherche « crée » le
sens de son objet ; et c’est parce que la recherche nous agite
inté rieu re ment que le sens de son objet pourra advenir…

Au regard des propos de FREUD cités en épigraphe, les trau ma tismes
que la vie inflige entraînent l’homme, « artiste de lui- même », comme
le définit Joyce MCDOUGALL, à la recherche de diver sions qui tendent à
soulager ses peines. Telle serait, selon FREUD, la fina lité de l’acti vité
scien ti fique. S’aven turer dans le monde de la recherche c’est alors,
me semble- t-il, rencon trer, ou plus juste ment rencon trer à nouveau,
cette « inquié tante étran geté » qui accom pagne le trau ma tisme.
« Épouser » le travail scien ti fique ne viendrait- il pas, en ce sens,
mettre en lumière un destin parti cu lier du trau ma tisme ? Effet
« positif du trau ma tisme » tel que le définit FREUD (1930) qui
consti tue rait une tenta tive pour remettre le trau ma tisme en
valeur » ? Destin du trau ma tisme d’autant plus parti cu lier qu’il est
empreint de subjec ti vité et se fait alors « étrange fami lia rité » ?

3

Car en effet, la recherche déguise et travestit… elle appa raît déjà,
avant tout, tel un diver tis se ment au sens pasca lien du terme, qui nous
permet d’oublier le temps qui passe et les bles sures qu’il réveille, le
temps et soi- même, comme « encap sulé » dans notre objet de
recherche, comme retiré autis ti que ment du monde alen tour, fuyant
les « trous noirs » de notre psyché. Dès lors l’objet n’est qu’appa rence
et illu sion mais illu sion créa trice. Car juste ment la recherche en
créant le sens de son objet vient re- créer quelque chose de soi, de
notre lien au monde externe et de notre lien à notre propre monde
interne. C’est construire, au sens de « Construc tion dans l’analyse »,
recons truire et donc faire advenir un lien là où « il aurait été utile que
quelque chose se passe », là où le sens est pour le moins
insuf fi sam ment advenu.

4

Ainsi, le cher cheur se divertit, il joue à construire des théo ries
comme souf frant de rémi nis cences de ses « théo ries infan tiles ». La
recherche est alors aussi ce plaisir retrouvé de l’enfance,
s’appa ren tant à un jeu – un jeu venu juste ment du fond de l’enfance –
un jeu avec la pensée, un jeu avec sa propre histoire, que reflète le
thème choisi, à l’image d’un enfant qui se réflé chit dans le
miroir maternel.

5
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Telle me paraît être aussi l’essence de l’humour, et c’est ce que ma
recherche s’essaye à mettre en travail… mettre en travail l’humour en
ce qu’il peut appa raître comme un destin possible des aléas
trau ma tiques précoces qui mettent en souf france les processus
psychiques. Et plus préci sé ment j’entends l’humour comme
s’origi nant dans une reprise de soi à soi puis dans l’après coup d’une
reprise ludique de quelque chose qui s’est produit ou non au sein de
« la théâ tra lité affec tive » des échanges avec le miroir maternel,
comme une reprise de ce qui en est fait. Ainsi, la « Nais sance à
l’humour » témoigne d’une manière parti cu lière de naître à son
rapport au trau ma tisme, de naître à la symbolisation.

6

S’aven turer dans une recherche sur l’humour me semble alors
inter peller « une posi tion méta » quant à la ques tion du destin du
trau ma tisme et plus parti cu liè re ment quant à la ques tion de la
subli ma tion et de la symbo li sa tion : une telle recherche, plus que de
péné trer acti ve ment son objet, vient se refléter en miroir dans son
objet, à l’image d’un bébé qui se réflé chit dans les « yeux miroirs » de
sa mère.

7

L’humour est ce qui permet de jouer avec soi, avec la souf france, de
rire de soi. Et ce jeu n’est pas sans nous rappeler celui qui se
déroulent dans l’espace théra peu tique au sens de WINNICOTT (1971), cet
espace où « deux personnes sont en train de jouer ».

8

En effet, l’humour et le processus théra peu tique semblent parti ciper
d’une même essence, « le sens de l’humour étant la marque d’une
certaine liberté : l’inverse de la rigi dité des défenses carac té ris tiques
de la maladie » (WINNICOTT, 1971). Cette liberté de circu la tion au sein de
l’appa reil psychique, cette « illu sion » de liberté n’est- elle pas
juste ment ce qui donne à l’humour ce « quelque chose de sublime et
d’élevé » (FREUD, 1928), récon for tant pour le Moi ? Et n’est- ce pas cette
liberté- là vers laquelle tend le processus théra peu tique, qui se
propose d’offrir ce déta che ment ludique qui permet, à l’image de la
bobine, d’envoyer l’analyste au loin pour jouer avec soi- même, avec la
pensée et le langage après avoir appris à jouer avec l’analyste, pour
jouer seul en présence de ses trau ma tismes ?

9

À l’image du processus théra peu tique l’humour n’est- il pas alors
comme la recherche un diver tis se ment qui nous permet de soulager
« les misères de la vie affec tive » (FREUD, 1928) ? Destin parti cu lier du

10
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trau ma tisme lorsqu’il prend la couleur de l’acti vité scien ti fique ou de
l’humour ? On peut les consi dérer comme une tenta tive de mise en
valeur du trau ma tisme en y instau rant un espace où jouer : jeu avec la
réalité des mots, des pensées qui déguise le jeu interne avec la
pulsion, les désirs, les fantasmes ; un espace tran si tionnel là où le
« collapsus topique » (C. JANIN, 1996) est peut- être advenu, espace
tran si tionnel qui offre un jeu de soi à soi avec le traumatisme.

Ainsi, l’acti vité scien ti fique et l’humour nour rissent la terre fertile de
la symbo li sa tion. Symbo li sa tions réus sies sans illu sion, ou plus
juste ment signes de symbo li sa tion réussie. L’humour et la recherche
tout comme le processus théra peu tique appa raissent avec le désir de
recon nais sance de la vérité sur soi, permet tant de perce voir un
certain sens de la rela ti vité, celui même que l’analyse tend à procurer.
Les destins du trau ma tisme, qu’ils prennent la couleur de l’acti vité
scien ti fique ou de l’humour, conduisent toujours à trans former la
souf france en offrant ce nouveau regard sur la réalité, un regard
diffé rent sur une réalité en souf france, à l’image de l’analyse qui nous
suggère cette si belle, mais parfois si doulou reuse, il est vrai,
invi ta tion à promener notre regard dans une direc tion qui rend
l’inac cep table accep table. C’est de jouer dont il s’agit tel l’enfant qui à
travers le jeu comme le définit FREUD (1908) « arrange les choses de
son monde suivant un ordre nouveau à sa conve nance » abou tis sant
ainsi à la créa tion d’un monde nouveau, tel que l’offre l’humour en
s’excla mant : « Regardes, voilà donc le monde qui paraît si dange reux.
Un jeu d’enfant, tout juste bon à faire l’objet d’une
plai san terie ! » (FREUD, 1928).

11

Le renon ce ment qu’implique une telle démarche semble plus proche
du troc que du deuil se réfé rant à la sagesse freu dienne, tel
qu’en parle FREUD, lorsqu’il réduit le travail de deuil à un procédé
de troc.

12

Si l’humour et la recherche nous permettent de « troquer » notre
souf france contre un gain de plaisir, il en est de même pour l’analyse
qui nous ouvre le chemin en direc tion d’un certain sens des repères
du vrai, de la beauté et de la sagesse, et comme le souligne J. FAVEZ

(1976), un certain sens de la gran deur et de la peti tesse… parfois
peti tesse des grands, gran deur des petits. » Subli ma tions sans illu sion
que sont la psycha na lyse, la recherche et l’humour, subli ma tions

13
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dépour vues de cette illu sion d’être tout puis sant à laquelle on se
raccroche pour fuir le déses poir comme on se raccroche à la pensée
féti chiste qui ferti lise les terrains qu’elle rencontre, et qui s’oppose à
l’illu sion créa trice que déploie la tran si tion na lité. L’humour, la
recherche et la psycha na lyse, me semble- t-il, nous permettent le troc
d’une illu sion alié nante contre une illu sion créa trice. Et la perte de
ces illu sions alié nantes est ce qui nous permet de grandir, car comme
le formule WINNICOTT (1971) « grandir c’est perdre ses illu sions ».
Victoire sur soi- même que reflètent l’humour, la recherche et la
psycha na lyse. Mais si le narcis sisme est en jeu, est- ce pour autant
« une manière de triom pher narcis si que ment des misères de la vie
affec tive », tel que le conçoit FREUD au sujet de l’humour ? L’humour
n’est- ce pas plutôt « une mani fes ta tion de la géné ro sité », comme le
conçoit C. BOBIN (1993) ?

Ces processus sont comme des construc tions de concré tions
perlières qui s’essayent à symbo liser un « grain de sable » ? Et
derrière chaque grain de sable, une perle poten tielle attend d’advenir.

14

Mais « la perle humour », « qui permet à l’homme de disposer d’un
des grands moyens de faire façon de nos conflits et de nos
faiblesses » est un « don rare et précieux… » (FREUD, 1928). Pour quoi si
rare et si précieux ? Peut- être que trop peu savent jouer ou prennent
le jeu trop au sérieux, endor mant l’enfant joueur qui est en soi pour
ne réveiller que la toute- puissance narcis sique infan tile. Ne s’agirait- 
il pas alors dans ce cas de « triomphe narcis sique » plus que de
victoire sur soi ?
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